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À la mémoire de Florence. 
En souvenir de Freddy Thiriet 
qui nous initia à la lecture de Marco Polo.



Introduction


En 1295, revenait à Venise, en costume « barbare », parlant la langue « tartare », un homme parti de la ville et de ses lagunes quelque vingt-six ans plus tôt, en compagnie de son père et de son oncle. Personne ne pouvait reconnaître celui qui s’en était allé, alors âgé de quinze ans, pour une des aventures les plus exceptionnelles du XIIIe siècle, et peut-être de tous les temps. Dès lors, n’était-il pas étonnant que, se préoccupant de retrouver leur maison, les trois voyageurs aient décidé, afin d’être reconnus de tous leurs parents, de les éblouir des merveilles qu’ils rapportaient de leur long voyage ? Peut-être faut-il reconnaître là une légende contée deux cents ans plus tard par Giovanni Battista Ramusio : « Et ils connurent la même fortune que le sage Ulysse qui, abordant sa chère Ithaque, après vingt ans de vagabondages, ne fut reconnu de personne ; les trois hommes, éloignés si longtemps de leur ville, déjà passés pour morts chez leurs parents, avaient enduré tant d’étranges aventures, supporté tant de malheurs et d’anxiétés. Ils parlaient certes encore la langue de Venise, mais avaient tout oublié de leurs manières d’autrefois ; ils portaient en eux, par leur allure et leur façon de s’exprimer, des airs de Tartares ; leurs habits dépenaillés, en lambeaux, usés jusqu’à la corde, étaient de la mode et du goût des Tartares. Aussi, lorsque, dès leur arrivée dans la ville, ils allèrent à leur maison de Saint-Jean-Chrysostome, un très beau et très agréable palais que vous pouvez encore voir de nos jours et que l’on appelle la Corte del Milion, la trouvèrent-ils occupée par plusieurs membres de leur famille qui ne voulaient pas les croire. » Tel est le récit que donne G. B. Ramusio du retour des frères Polo et de Marco.

Se faire reconnaître ? Ramusio en vient alors à décrire le subterfuge auquel ont cru devoir recourir les trois hommes en invitant tous leurs parents à un banquet. Ils y paraissent alors, vêtus de belles et superbes robes de satin, de damas et de velours, toutes de couleur cramoisie, tombant jusqu’à terre, endossées les unes sur les autres, et destinées aux serviteurs de la famille. Marco, de son côté, monte sur la table, portant les habits sordides de leur arrivée ; défaisant leurs coutures et ceintures, il en fait sortir une quantité prodigieuse de pierres précieuses – rubis, saphirs, émeraudes, diamants et escarboucles. Cette narration romancée n’est sans doute qu’un conte, qui reflète l’ambiance féerique dans laquelle plongent les aventures de Marco Polo jusqu’à nos jours, relatées par ailleurs dans un livre dont le titre varie entre Le Devisement du monde, « devisement » devant être compris au sens de description, et Le Livre des merveilles. Ce dernier titre dit bien l’atmosphère fantastique à laquelle était et est encore soumis son lecteur.

De la figure de Marco Polo et de ses découvertes en Extrême-Orient, les historiens ont tenté de faire une étude qui hésite entre le conte, la fantasmagorie, l’ethnographie, la description géographique et la relation des missions que son auteur dit avoir accomplies pour le souverain, le grand khan, qu’il aurait accepté de servir plus ou moins contre son gré. Le récit de Ramusio, sur lequel nous reviendrons, en fait une sorte de héros, sans oublier le père et l’oncle. Il rejoint parfois l’impression laissée par la lecture du livre attribué à Marco Polo, qui l’aurait dicté à un compagnon d’infortune incarcéré comme lui à Gênes. Il n’en reste pas moins que les trois hommes revenaient d’un pays riche, la Chine, à peu près inconnue avant eux, dont ils révélaient le caractère, qui a été l’objet de nombreux fantasmes jusqu’en des temps récents. Par leurs propos, l’Extrême-Orient ne pouvait qu’apparaître tel un pays de cocagne, pour leurs contemporains comme pour les générations ultérieures.

Que le livre de Marco Polo mêle ainsi plusieurs faces, réelles et fantastiques, sans doute le doit-il à la collaboration de deux hommes, l’un qui narrait ses aventures, capables d’éblouir les gens de la fin du XIIIe siècle, l’autre censé enregistrer, arrangeant ce qui lui était dicté, et dont il était loin de tout comprendre. La tentation a toujours été grande d’attribuer à Marco Polo tout ce qui correspondait à des descriptions précises, et de voir dans le compagnon d’infortune, le Pisan Rustichello, celui qui brodait sur ce que lui relatait le voyageur exceptionnel qui avait parcouru l’Asie tombée sous la domination mongole. Marco Polo était, au même degré que Rustichello, un homme du XIIIe siècle, prompt à s’émerveiller de ce qui l’avait frappé au cours de son voyage et rapportant, en les grisant parfois, les légendes qui lui avaient été contées. À nous de déceler une absence d’esprit critique de l’un ou l’autre des personnages à la base du récit.

Ce livre, exécuté à quatre mains, est donc né d’une rencontre occasionnelle entre Marco Polo et Rustichello, tous deux détenus à Gênes, l’un depuis quatorze ans, l’autre plus récemment, trois ans après son retour de ses aventures asiatiques. Le Pisan a ainsi été mis en contact avec le Vénitien Marco Polo. Ces deux hommes parlaient des dialectes, assurément voisins, c’est cependant en langue d’oïl que Rustichello a traduit ce que lui dictait Marco Polo. « Traduttore, traditore », dit un adage italien bien connu. Nul doute que le texte primitif devait abonder d’italianismes, appelés à se retrouver dans les copies ultérieures. Ce sont deux hommes issus de milieux différents, dont les horizons étaient fort éloignés, mais réunis par l’infortune due aux armes. L’un tient la plume, l’autre narre, choisissant ses thèmes, et tous deux ordonnant, chacun à sa manière, la composition du livre. Qui fut à l’origine de l’entreprise ? Il est possible que le Pisan ait été tenté par le Vénitien, qu’il ait été séduit par les « merveilles » qu’il entendait de la bouche de son interlocuteur. Peut-être le Vénitien était-il heureux d’avoir rencontré un homme capable de raconter au monde d’alors ses aventures exceptionnelles !

Deux hommes qui sont demeurés des années durant loin de leur ville natale. Où Rustichello a-t-il appris la langue d’oïl ? Marco Polo la comprenait-il ? La tentation est grande de faire le rapprochement avec des voyages en Champagne où se déroulaient des foires, occasion de rencontres entre des hommes du Nord, flamands, allemands, et des hommes du Sud, surtout venus des villes de l’Italie centro-septentrionale. Rustichello n’est cependant ni banquier ni marchand. Poète, conteur, il s’est enthousiasmé de la narration que faisait Marco de ses aventures chinoises et aussi indiennes. Mais de Rustichello nous ne possédons aucun texte où se soit manifesté son esprit de création littéraire. Il n’est guère connu que par des remaniements du roman arthurien. Il n’empêche que de la rencontre des deux hommes est née une œuvre littéraire dont les contemporains ont retenu le côté merveilleux, l’aspect nouveau de la découverte du grand marché chinois, décrit à partir des souvenirs de Marco Polo.

La légende a donc longtemps voulu que la rencontre se soit traduite par une collaboration étroite entre celui qui racontait et celui qui écrivait ce qu’il entendait ou avait entendu. L’existence d’un manuscrit archétype en franco-italien (dialecte de Venise ? dialecte toscan ?) n’en laisse pas moins des doutes. Les adjonctions qui auraient été apportées de la main de Marco aux manuscrits dont il aurait eu connaissance à Venise au lendemain de sa libération laissent à penser qu’il aurait pu rédiger une version primitive en vénitien, qu’aurait pu traduire en langue d’oïl Rustichello, tandis que Fra Pipino de Bologne aurait pu en donner une version latine. Il n’en reste pas moins que, pour les contemporains, surgissait un horizon onirique issu d’un milieu géographique inconnu des Occidentaux.

Cette irruption du merveilleux, liée à la description des paysages d’un continent trop longtemps assimilé à Gog et Magog, au-delà de la barrière d’Alexandre, devait contribuer à favoriser un imaginaire nouveau pour les gens de la fin du Moyen Âge. Plus que la découverte, la révélation de contrées inconnues, les hommes de l’époque allaient surtout retenir les fables et légendes parsemées dans son récit par Marco Polo, et s’en délecter. Faut-il voir en eux, comme certains historiens ont pu le dire, surtout des gens de cour, qui se complaisaient à des récits susceptibles de séduire les grands du monde ? L’offrande de son livre par Marco Polo lui-même au chevalier français Thiébault de Cepoy, représentant de Charles de Valois, frère du roi de France Philippe le Bel, pourrait le laisser entendre. Il est vrai que les grands seigneurs ont porté durant toute la fin du Moyen Âge, en France, en Angleterre et en Italie, un intérêt certain à l’ouvrage de Marco Polo. La figure des khans mongols, leurs fêtes, leurs exploits militaires ne pouvaient manquer de les fasciner, sans doute aussi les richesses d’une Asie qu’ils méconnaissaient.

Le voyage de marchands italiens, génois, vénitiens, pisans, mais aussi de villes de l’intérieur, devient constant au cours de la première moitié du XIVe siècle. Se sont-ils tous arrêtés à Cambaluc, la ville du grand khan qui leur avait réservé un quartier spécial ? Nous n’en connaissons pas un seul qui ait pénétré le territoire chinois comme l’a fait Marco Polo. Qu’il ait été au service du pape d’abord, puis qu’il soit passé à celui du grand khan, il ne s’en est pas moins efforcé de donner un compte rendu de ses missions. S’agissait-il pour lui de satisfaire celui au service duquel il avait accepté de se placer ? Toujours est-il qu’il a révélé par son livre les peuples, les ressources d’un vaste empire multiculturel, multiethnique. Aucun Occidental avant lui n’avait connu aussi intimement le continent asiatique.

Déchiffrer, décrypter le texte d’un livre généralement attribué à Marco Polo et consacré à ses voyages, en rechercher les répercussions, telle sera notre mission. Après avoir situé la famille Polo au cœur de la société vénitienne, nous tenterons de nous introduire parmi les contemporains de Marco Polo qui réceptionnaient l’œuvre d’un voyageur d’exception, pour tirer ensuite les leçons d’un texte d’une importance capitale dans l’histoire de l’humanité occidentale.








Moi, Marc Pol,
citoyen de Venise


– Sire, désormais je t’ai parlé de toutes les villes que je connais.

– Il en reste une dont tu ne parles jamais.

Marco baissa la tête.

– Venise, dit le khan.

Italo CALVINO, Les Villes invisibles





À diverses reprises, narrant son périple en Extrême-Orient, Marco Polo, devant les merveilles qu’il découvre et qui le surprennent, s’exclame : « Moi, Marc Pol, citoyen de Venise, j’ai vu ou bien j’ai entendu dire par des gens dignes d’être crus. » Marco Polo n’était pas sans se déclarer fièrement citoyen de Venise. Mais que savons-nous exactement sur ses origines et son appartenance à la communauté vénitienne ?


Venise au temps de la jeunesse de Marco Polo

Si l’on se fie aux déclarations de Marco Polo, il était âgé de quinze ans lorsque son père l’emmena en 1269 pour gagner, au Proche-Orient, le port d’Acre, encore aux mains des croisés. Marco serait donc né en 1254, dans des conditions que nous préciserons ultérieurement. La ville de Venise était toujours en phase de conquête de la terre sur l’eau. Venise, ville sur l’eau, invention des hommes, ville qui a su triompher de l’eau, ville sans terre pour Le Corbusier, città miracolosissima pour Pétrarque ! Émerveillement de tous ceux qui la découvrent, cette ville qu’ont su concevoir et créer les hommes, sans site antique préexistant, sans noyau central ordonnateur, sans héritage planimétrique, s’est développée à partir de terres émergées. Alors que toutes les cités médiévales sont ceintes d’une muraille, appelée à se déplacer en raison de la croissance démographique, ici les eaux ont constitué les murs de la ville. Les hommes durent d’abord créer le sol pour bâtir, drainer, assécher et bonifier. L’essor du peuplement a fait naître une ville où l’implantation humaine s’est réalisée à partir d’un réseau de canaux réunissant les îles conquises sur l’eau.

Au fond de l’Adriatique, à proximité de l’embouchure du fleuve qui parcourt la plaine au nord de la péninsule, Venise apparaissait comme une ville prospère, en plein développement. Comme au temps des Honorancie civitatis Papie, au temps des empereurs ottoniens, elle est toujours une ville où les gens ni ne labourent, ni ne sèment, ni ne vendangent. Elle attend son ravitaillement quotidien autant de la terre que de la mer. Elle est restée une ville sur l’eau, où les hommes doivent domestiquer l’eau pour pouvoir bâtir. La prospérité commerciale de la ville, les quelques activités industrielles et artisanales continuent d’attirer de nouveaux habitants venus autant de l’arrière-pays padouan que des rivages de l’Adriatique.

À l’époque de la jeunesse de Marco Polo, dans les années 1250-1260, Venise devait abriter une population d’environ 80 000 habitants. Elle était au sein de la péninsule l’une des villes les plus peuplées, à côté de Milan, Florence et Gênes. Une grande partie des îles avaient été construites, même si demeuraient quelques espaces réservés à la culture et d’autres où pouvaient courir des chevaux. L’axe du Grand Canal donnait sa forme générale à l’agglomération, tandis que la large voie d’eau de la Giudecca constituait un élément d’élargissement pour de nouvelles constructions. Les lidos protégeaient la ville et sur la passe principale se dressait le monastère de San Nicolò al Lido. Six « sestiers » divisaient administrativement la cité : Castello, San Marco, Cannaregio, du côté « citra » du Grand Canal, San Polo, Santa Croce, Dorsoduro, sur la rive « ultra ». Sur l’îlot d’Olivolo, à l’est, partie la plus ancienne de la ville, avait été construite la cathédrale Saint-Pierre et à proximité se trouvait la zone dite du Castello, une construction avec quatre tours. Au nord et à l’ouest, et sur la même rive, se rencontrait le quartier politique, religieux et administratif avec le palais ducal entouré d’une muraille, face à la rade, la basilique San Marco, achevée, accompagnée de son campanile, surmontée du quadrige ramené de Constantinople. Une grande place accueillait alors les réunions publiques où se déroulaient les fêtes publiques. C’était la piazza, la grande place, par contraste avec les places ouvertes devant les églises, les campi – campo au singulier. La piazzetta, entre le palais des doges et le campanile, ouvrait sur la mer. Deux colonnes rapportées de Césarée en 1127 en constituaient l’ornementation.

La Merceria – ou « Mercerie » – unissait le quartier administratif à celui des affaires. Elle avait son point de départ à l’angle nord-ouest de la basilique et était bordée de boutiques entre lesquelles s’intercalaient quelques arbres. Elle supportait une intense circulation humaine qui sera réglementée en 1297 – interdiction d’y circuler à cheval et grelot pour les bêtes de somme de manière à prévenir les passants. La Merceria menait au pont du Rialto qui permettait de gagner les îles méridionales. Construit en bois, refait en 1254 et 1265 sur pilotis, il était le seul pont qui franchissait alors le Grand Canal. Les bateaux les plus importants ne le dépassaient pas, même s’il pouvait se lever, de sorte que les entrepôts pour les marchandises se trouvaient entre lui et la rade sur l’île du Sud. Seul, le Fondaco dei Tedeschi, destiné à accueillir les marchands allemands et leurs marchandises, devenu l’Hôtel des Postes à l’époque contemporaine, avait été construit à l’angle du pont, et devait y demeurer jusqu’à nos jours.

De l’autre côté du Grand Canal, à hauteur du pont, s’ouvrait le quartier du Rialto – Rivo alto –, avec une place très animée, dominée par l’église San Giacomo où officiaient banquiers et marchands. Le long du Grand Canal, en aval, étaient alignés les entrepôts des particuliers. Le rez-de-chaussée accueillait les marchandises, tandis les étages supérieurs étaient occupés par la famille. Peu de palais de cette époque ont traversé les âges, si l’on excepte ceux des familles Dandolo et Loredan – ce dernier est de nos jours l’hôtel de ville –, sur la rive dite de « citra », et quelques vestiges du palais de la Madonetta sur la rive du Rialto. L’île la plus méridionale, séparée du Rialto par un large canal, était réservée théoriquement aux Juifs, d’où son nom de Giudecca.

Les canaux participaient ainsi à l’ordonnancement de la ville, formant un réseau complexe qui aboutissait au Grand Canal, l’artère centrale de la ville. Un certain nombre de rues servaient déjà à longer les canaux, mais souvent les maisons étaient situées tout au bord de l’eau. Quelques ruge, relativement larges et pavées de briques, menaient à des places plus ou moins grandes, les campi et campielli, et aux nombreux ponts de bois qui franchissaient les canaux reliant les îles les unes aux autres. L’eau et la vase avaient été colonisées et transformées en un lacis de ruelles qui autorisaient la circulation au sein d’une ville « capricieuse et exiguë » (Y. Renouard), capricieuse car les ruelles reproduisaient souvent le tracé d’un canal asséché, exigu parce que l’espace, qu’il fallait gagner sur l’eau et la vase, manquait.

L’expansion de cette ville originale était due à l’action conjuguée des propriétaires et des ecclésiastiques qui n’avaient pas hésité à programmer de vastes plans d’assainissement. Ainsi le monastère bénédictin de San Gregorio avait-il lancé une grande opération de bonification après drainage entre le Grand Canal et le canal de la Giudecca pour établir le quartier de Dorsoduro, avec ses maisons de briques aux toits de tuiles. Avec l’arrivée des ordres mendiants, l’urbanisation se poursuivit. Les franciscains construisirent leur première église dans la zone de San Tomà et, de concert avec la famille aristocratique des Badoer et les paroissiens, ils conquirent les espaces marécageux et aquatiques qui ont formé le bâti alentour. Les dominicains, autour de l’église San Giovanni e Paolo, édifièrent leur basilique qui contribua à l’aménagement de l’espace environnant. Au cours de la deuxième moitié du XIIIe siècle l’autorité publique intervint pour organiser l’entreprise collective de conquête des terres.

Des travaux continus contribuèrent ainsi, tout au long du XIIIe siècle, à édifier au cœur des lagunes l’une des villes les plus étonnantes de tous les temps. Le problème du ravitaillement en eau de la population était l’un des plus difficiles à résoudre. L’eau était certes omniprésente, mais elle était malheureusement impropre à la consommation. D’innombrables citernes recueillaient l’eau de pluie, mais il fallut surtout chercher l’eau en creusant des puits au milieu des campi. Encore convenait-il que les canaux alentour ne soient pas trop pollués. Les puits artificiels, à la vénitienne, se multiplièrent. La cavité de la citerne, à trente mètres de profondeur sous le niveau de la marée la plus haute, était recouverte sur le fond et les parois d’un enduit argileux. Au centre, sous la dalle de pierre, était implanté un conduit de brique. Le ciment liant les briques, composé d’argile et de sable, filtrait l’eau. Le reste de la cavité était comblé par du sable provenant des cordons littoraux. Une couverture, relevée vers la périphérie, surmontait l’excavation. Des ouvertures, prolongées par des conduits – deux ou quatre – captaient l’eau de pluie qui passait par les sables où elle était dépurée avant de s’infiltrer dans le conduit central qui était surmonté par la margelle. Il n’en restait pas moins que la construction d’un tel puits était coûteuse et représentait une infrastructure que seules les familles aristocratiques étaient en mesure de s’offrir. Le système des puits communaux sur les campi et les campielli satisfaisait les besoins des habitants les moins aisés.

Des prescriptions de sécurité et d’hygiène étaient indispensables pour régler la vie commune et assurer la sécurité publique, d’autant que la ville attirait de nombreux étrangers, marchands et pèlerins. Il était évidemment interdit d’encombrer les rues d’immondices et les canaux ne devaient pas recueillir les bateaux échoués ou hors d’usage. Un collège de Signori di notte était chargé de garantir la sécurité nocturne des habitants. La commune vénitienne, comme pour les constructions, était en plus contrainte de contrôler tout ce qui touchait à la vie au quotidien des habitants afin que règne l’ordre.




Les Polo dans la ville

Par le testament de Marco Polo le Vieux, rentré de Constantinople à Venise, datant de 1280, nous savons qu’il résidait dans la contrada ou, selon les documents, le confinio San Severo, la dépendance de l’église paroissiale San Severo. C’est dans ce même quartier que devait résider en 1280 Fiordelisa Trevisan, la seconde épouse de Niccolò Polo, après son mariage célébré au retour de son premier voyage asiatique. D’après Giovanni Battista Ramusio, Marco le Vieux, Niccolò et Matteo – Maffeo en vénitien – étaient fils d’un certain Andrea sur lequel nous ne possédons aucun document, mais que tous les historiens ont considéré comme l’ancêtre de la famille. Au-delà du confinio de San Felice, vers Cannaregio, la documentation archivistique dévoile les maisons d’autres Polo, ceux de San Geremia et de San Leonardo, d’après le quartier de leur résidence. Le 5 février 1224, un Marco Polo de Cannaregio se déclarait garant d’un certain Marco Vidone, condamné le 2 avril suivant à verser une amende. Un autre Marco Polo de San Leonardo, qui paraît être un commerçant, apparaît dans les actes notariés en 1291 et 1301. Autrement dit, le nom de Polo semble avoir été relativement répandu dans la ville de Venise au XIIIe siècle et ceux que cite la documentation notariée semblent provenir du milieu marchand. Mais nous ignorons s’il existait un degré de parenté entre eux.

De la mère de Marco Polo, né en 1254, nous ne savons rien, sinon qu’elle mourut alors que ce dernier était encore enfant. Si l’on suit le raisonnement de A. Zorzi, descendant d’une grande famille vénitienne et l’un des meilleurs connaisseurs de l’histoire vénitienne, elle appartenait à ces « veuves blanches », qui, en l’absence de leurs maris, élevaient leurs enfants et entretenaient la maison en attendant leur retour. Y. Renouard a brossé un portrait mémorable de ces épouses et mères sur qui s’est construite la fortune de Venise. Le jeune Marco n’a connu que très peu son père et sa mère trop tôt disparue. Dans l’attente du retour de son père, parti à l’aventure dans le territoire de la Horde d’Or, il a été recueilli par une tante. Il s’agissait de la sœur de son père, Flora, qui avait épousé un aristocrate de la famille des Zane dont elle avait eu par ailleurs une fille, Auria, laquelle deviendra l’épouse de Marco Boldon. Le 14 juillet 1301, alors qu’elle était sur le point d’accoucher, Auria avait dicté son testament où elle signalait que sa mère, toujours vivante, ne lui avait pas encore remis une propriété du quartier de San Trovaso qui devait faire partie de sa dot. Le prénom d’Auria est relativement rare dans l’onomastique vénitienne. Dès 1140, des époux Polo vivaient dans ce même quartier de San Trovaso. Il est donc possible, toujours en suivant A. Zorzi, que la mère de Marco ait vécu dans le sestier de Dorsoduro. Dans son ouvrage sur la vie au Moyen Âge, E. Power a pu imaginer Marco Polo se rendant aux Zattere, entre la pointe de la Dogana del Mar et l’église de Santo Spirito, pour bavarder avec les marins de retour des possessions vénitiennes du Levant venant y amarrer leurs bateaux. Mais plus qu’à Dorsoduro, c’était au Rialto que Marco Polo pouvait entrer en contact avec les marchands au long cours, en attendant le retour de son père.

Tout le monde à Venise faisait du commerce, selon A. Zorzi, même les galériens, volontaires pour embarquer et fournir les équipages des bateaux vénitiens allant et venant au Levant. La Venise des Polo est en plein essor, avec l’arsenal pour la construction des navires – l’une des merveilles admirées par Dante lors de son passage dans la ville –, des chantiers navals épars dans la ville et quelques activités artisanales – l’industrie du verre étant la plus importante, l’industrie de la soie à ses débuts. Les Vénitiens partaient en mer, pour l’aventure au grand large, mais aussi pour y chercher leur nourriture, le poisson tenant une place de choix dans les menus des Vénitiens, qui pour autant consommaient aussi beaucoup de viande. Le jeune Marco ne pouvait ignorer l’activité fébrile qui agitait les habitants de sa ville, et surtout leurs activités commerciales regroupées dans le quartier du Rialto. De sa formation commerciale nous ne savons rien, car Marco Polo n’en dit pas un mot dans son livre. L’éducation du jeune Génois nous est mieux connue, mais pour Venise nous ne disposons pas d’étude susceptible de nous éclairer pour cette époque, à l’exception de l’essai de G. Ortalli. Tout au plus peut-on supposer que Marco ait reçu quelques rudiments de calcul grâce à des maîtres d’abaque qui enseignaient alors les notions élémentaires de comptabilité. Et peut-être fréquenta-t-il le cours d’un maître de grammaire. Il était en effet suffisamment instruit pour corriger les textes qu’il confiait à Rustichello et les remettre en ordre éventuellement, comme nous aurons l’occasion de le constater plus avant.

Tandis que son père accomplissait son premier voyage asiatique, Marco Polo a dû vivre intensément les événements qui ont marqué sa cité. A-t-il reçu des nouvelles de son père et de son oncle ? Était-il informé de leurs aventures ? Alors que les deux hommes se trouvaient à Boukhara en 1264, un autre Vénitien – Pietro Vilioni – rédigeait à Tabriz, ville dépendant de l’ilkhan, son testament. Est-il possible que de Boukhara, via Tabriz, des nouvelles soient parvenues à Venise et que leur passage à Boukhara ait pu être ignoré ? A. Zorzi émet là encore une hypothèse qui paraît vraisemblable.

Sur le plan politique, Marco Polo a pu être impressionné par la victoire remportée par Lorenzo Tiepolo sur la flotte génoise, le 24 juin 1258 à Saint-Jean-d’Acre, lors du conflit qui opposa les deux communes pour la possession de l’église de San Saba, mais il n’était encore âgé que de quatre ans. Il n’empêche que les événements postérieurs, traité de Nymphée en 1261 et reflux des Vénitiens de Constantinople, l’ont vraisemblablement ému. En 1268 disparaît le doge Raniero Zen, à qui succède Lorenzo Tiepolo. Certes, le doge a vu ses pouvoirs considérablement restreints au profit non de l’assemblée populaire qui avait longtemps formellement reconnu le nouveau doge et qui était théoriquement appelée à sanctionner les décisions importantes concernant la ville, à l’imitation des villes communales italiennes, mais de la commune et d’une assemblée restreinte, le Grand Conseil, composé en majeure partie de membres issus de l’aristocratie marchande. Or, en juillet 1268, à l’occasion de l’entrée en fonction du nouveau doge, avait été mis en vigueur un nouveau processus électoral par lequel, à la suite d’une série de votes et de tirages au sort au sein du Grand Conseil, le doge serait élu. Il s’agissait d’apporter un maximum de garanties contre toute tentative d’abus ou de fraude. Les Vénitiens ont toujours été obsédés par le souci d’éviter l’établissement d’une seigneurie ou d’un pouvoir personnel. Lorenzo Tiepolo était le fils d’un ancien doge, Jacopo Tiepolo, qui avant d’accéder à sa charge avait sagement administré la colonie vénitienne de Constantinople et celle de Crète. Les Tiepolo étaient par là fortement engagés dans les affaires du Levant. Tandis que le Grand Conseil prenait place désormais au cœur du fonctionnement de la seigneurie vénitienne, d’autres institutions voyaient le jour, comme le conseil des Rogati, ou des Pregadi, préfiguration du Sénat, institué un an après la naissance de Marco Polo, dont les pouvoirs nouveaux reléguaient la Quarantia, le conseil des Quarante, à des fonctions strictement judiciaires.

L’annonce de l’élection du nouveau doge fut accueillie à Venise avec une grande joie et Marco, alors âgé de quatorze ans, a pu assister à la grande cérémonie organisée à cette occasion. Les fêtes ont toujours eu pour but à Venise de magnifier la puissance et la richesse de la ville, qu’il s’agisse de la procession pascale ou de la fête du 31 janvier commémorant l’arrivée du corps de saint Marc dans la ville en 828. Sans doute Marco a-t-il été appelé à y participer une fois ou l’autre. Et comment n’aurait-il pas été impressionné par le spectacle de la plus solennelle des cérémonies nationales, le jour de l’Ascension, quand le doge embarquait avec sa suite sur sa galère dorée, le Bucentaure, pour jeter, une fois sorti de la passe du Lido, l’anneau nuptial symbolisant le mariage de Venise avec la mer ? C’était là la manifestation la plus éclatante, exaltant la magnificence de la ville comme son rôle de puissance maritime. Le doge montait de nouveau sur le Bucentaure pour commémorer, lors de la « fête des Maries », l’enlèvement à une époque ancienne des épouses vénitiennes par une troupe de pirates, délivrées sur-le-champ par leurs maris accourus à la rescousse. Douze jeunes filles à marier, richement vêtues, parées de bijoux aux frais de la République, prenaient place sur six vaisseaux amarrés devant la cathédrale, escortées par des soldats avec l’épée nue. Le clergé de la cathédrale portait le trésor de l’église, entouré de dames et demoiselles en toilettes d’apparat. L’évêque, après avoir béni les vaisseaux somptueusement décorés, embarquait derrière les embarcations, avec des abbés des monastères et des chanoines de la cathédrale. À son tour, le doge, après avoir entendu la messe à la basilique San Marco, venait sur sa galère, dans un grand fracas de trompettes et de cymbales d’argent. Le cortège naval parcourait triomphalement le Grand Canal dans les deux sens alors que l’accompagnaient des barques montées par les habitants. Il serait été surprenant que Marco Polo n’ait pas pris part à ces cérémonies où était stimulé l’enthousiasme patriotique vénitien.

À quatorze ans il a sans doute aussi partagé l’allégresse qui s’est manifestée dans la ville pour l’élection de Lorenzo Tiepolo à la fonction dogale suprême. Le doge a reçu dans la basilique San Marco, des mains d’un membre du Grand Conseil, Niccolò Michiel, le gonfalon de Saint-Marc au milieu d’une foule qui l’acclama quand il gagna le palais ducal pour y prêter le serment de promissione. Les chapelains, qui s’étaient rendus au palais Tiepolo, dans la contrada San Agostino, pour chanter les hymnes en l’honneur de l’épouse du doge, Marchesina, étaient entourés d’un grand nombre d’habitants de la ville. Le capitaine do mar, Pietro Michiel, avait fait aligner les galères destinées à une action militaire devant le bassin de Saint-Marc, et les équipages entonnaient les hymnes traditionnels pour glorifier le nouvel élu. Les vingt-cinq vaisseaux avaient ensuite défilé à travers la ville, le long du Grand Canal. Le tableau ne devait pas manquer de couleurs avec les rames peintes en rouge, les boucliers et enseignes étincelant au soleil, les armes miroitant sur le plan d’eau… Les corporations d’ouvriers s’étaient jointes à la cérémonie, alors qu’elles avaient été absentes lors de l’intronisation du précédent doge. Tout dans cette cérémonie contribuait à exalter la gloire et la grandeur de la ville, comme la volonté de rassembler les divers milieux sociaux et de faire face à un ennemi éventuel. Le jeune Marco pouvait être fier de sa patrie, alors qu’il attendait le retour de son père et de son oncle.

Marco Polo appartenait à une famille de commerçants, dont aucun membre, à notre connaissance, n’a jamais fait partie des conseils de la ville et n’a accédé à la fonction dogale, à tout le moins jusqu’au voyage des Polo en Asie. La famille Polo ne pouvait se comparer à celles des Ziani, Dandolo, Querini, Gradenigo, Zane ou Tiepolo qui unissaient à une naissance illustre le prestige de leurs entreprises commerciales et militaires. Comment les Polo en sont-ils venus au trafic maritime ? Si l’on en croit une tradition déjà en l’honneur au XVIe siècle, la famille serait originaire de Dalmatie et ne serait arrivée à Venise qu’en 1033, en provenance de Sebenico. Si l’on se réfère aux analyses récentes de G. Cracco, les Polo ont dû faire partie des gens venus s’établir en ville pour commercer afin de s’enrichir et qui ont fait la prospérité du marché vénitien à partir du XIe siècle. Ils n’ont été membres d’aucun collège électoral pour les grandes fonctions de la commune. Ils ne sauraient ainsi figurer parmi la grande aristocratie qui présidait au destin politique de la République vénitienne. Ils ont fait partie, si l’on se réfère aux descriptions du chroniqueur Martin da Canal, des familles « populaires » engagées dans le trafic commercial qui n’ont pas hésité à se rendre à Constantinople, à y résider éventuellement, comme le montre le testament de Marco le Vieux, qui viendra à être distingué du titre de ser. En 1295, l’oncle de Marco, Matteo, faisait partie du Grand Conseil, témoignage de leur ascension et de leur admission dans les familles nobles après la Serrata de 1297. Qu’il s’agisse d’une famille en voie d’ascension, en témoigne encore le mariage de Marco à son retour de Chine avec une Badoer. Mais la famille Polo jouissait alors du prestige dû à son voyage en Chine. Nous avons déjà fait allusion au récit de Ramusio au XVIe siècle, lorsque les Polo font apparaître de leurs habits les richesses rapportées de leurs aventures asiatiques, nous avons déjà dit combien il était bon de se défier d’un tel récit, mais nous rappellerons qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Il n’empêche que les Polo pouvaient faire montre au milieu du XIIIe siècle d’une fortune acquise en grande partie en Orient, si l’on se fie à leur installation à Constantinople et Soldaïa.

À travers ce que symbolise la famille Polo, avec l’union dans leurs voyages du père et de l’oncle de Marco, se dévoile une forme de capitalisme familial, chacun s’engageant en des entreprises plus ou moins raisonnées en fonction du capital investi dans telle ou telle affaire commerciale. Rien à voir avec les importantes affaires menées par les grandes sociétés commerciales florentines ou placentines qui s’affirment sur les marchés internationaux de l’époque. Lorsque le père de Marco et son oncle s’élancent de Soldaïa avec des cadeaux pour le khan de la Horde d’Or, Berké, ils partent d’un port où ils sont établis. Ces présents, qui ne sont pas sans rappeler les objets faisant partie du testament de Pietro Vilioni à Tabriz en 1264, ils les négocient avec Berké dont ils reçoivent en rémunération des produits et le privilège de commercer sur son territoire. Ils peuvent ainsi continuer d’investir. Les trois frères, Marco le Vieux, Niccolò et Matteo, ont créé une structure familiale ; ils recherchent des produits dont ils puissent tirer le meilleur profit. Marco le Vieux était l’associé stable, les deux autres voyageaient. Ils font partie de ceux que Martin da Canal décrit comme recherchant une ascension sociale par le trafic commercial. Lorsque Niccolò et Matteo partent en Asie avec Marco, l’activité de Marco le Vieux se prolonge avec Niccolò junior. À leur retour d’Asie, la structure familiale se retrouvera, mais cette fois sans Marco le Vieux, rentré à Venise et établissant avec soin son testament en 1280. À la disparition de son père et de son oncle, Marco sera l’héritier de cette alliance familiale qu’il fera fonctionner jusqu’à sa mort en 1324.

Les Polo ne représentent pas un cas unique au sein de la société vénitienne des années 1250-1260, où s’illustrent, pour reprendre une expression de ce même Martin da Canal, les messeri, les « messieurs ». Dans le cas des Polo, le capital commercial l’emporte sur le capital foncier.

C’est avec Marco le Vieux, par son testament de 1280, que les Polo apparaissent liés aux milieux nobiliaires. Les documents postérieurs le précisent mieux encore. En 1305, le nobilis vir Marchus Paulus se porte garant pour une amende de cent cinquante-deux livres infligée à un certain Bonacio de Mestre, coupable de contrebande de tonneaux de vin. Les membres de la famille de Marco ont désormais droit au titre de ser lorsqu’ils sont cités dans les actes notariés. Le 23 juillet 1324, lorsque son fils Niccolò fait rédiger son testament, il y est gratifié du titre de ser ; il en va de même pour une sentence de 1342 où Marco, le fils du précédent Niccolò, a droit au même titre. Ce Marco – ou Marcolino – fut d’ailleurs un personnage de premier plan. Son nom apparaît dans un document de 1342 à côté de celui de Dario Bembo, membre d’une illustre famille vénitienne. Il a effectué des missions d’ambassadeur, avant d’être élu au Grand Conseil en 1350 et de faire partie des électeurs du doge Marino Falier en 1354, puis de Giovanni Gradenigo en 1355. Les Polo sont donc peut-être entrés dans la noblesse vénitienne au moment de la Serrata de 1297 qui distinguait les familles nobles – ayant déjà été dotées de fonctions au sein de la commune – autorisées à exercer les grandes fonctions de l’État vénitien, mais plus sûrement dans la période 1297-1330, lorsque sont adjoints aux grandes maisons de la noblesse ceux qui sont admis à faire partie de la haute société vénitienne. Il fallut donc attendre la fin du XIIIe siècle pour voir cette famille venue de Dalmatie intégrer la noblesse vénitienne. Les Polo étaient par ailleurs propriétaires fonciers à Constantinople et Soldaïa comme à Venise. Il est vraisemblable que leur voyage en Chine leur ait valu une grande respectabilité. Le récit de Ramusio s’en trouverait valorisé. Les Polo faisaient bien partie de la noblesse vénitienne au XIVe siècle. La fortune de Marco Polo lors de l’établissement de son testament et de l’inventaire qui a suivi a été évaluée par R. Gallo à 20 230 ducats et les calculs récents de D. Jacoby l’ont estimée à environ 10 000 ducats. Par comparaison avec d’autres documents voisins, elle se situe dans la moyenne des fortunes vénitiennes des XIIIe et XIVe siècles.

Des documents antérieurs au XIIIe siècle mentionnent l’existence d’individus portant le nom de Paulus. À Venise, comme dans le reste de l’Italie, le nom de famille, le cognomen, n’entre vraiment en usage qu’au XIIe siècle. La prudence s’impose donc. Un Domenico Polo (Dominicus Paulus) figure comme signataire d’une interdiction de commercer avec les Sarrasins en juillet 971. Il s’agit là sans nul doute d’un membre de l’aristocratie, mais Paulus peut parfaitement être à cette époque un second prénom, de manière à distinguer le Domenico en question d’un autre individu portant le même prénom, même s’il est vrai que l’aristocratie a vu s’imposer le cognomen avant les autres milieux sociaux. Un Giovanni Polo (Johannes Paulus), en 1028, est l’un des participants à Chioggia à une donation des habitants au monastère San Michele de Brondolo, ce qui nous situe avant l’installation des Polo à Venise, admise pour la date de 1033. Entre Domenico et Giovanni, il n’est pas possible, en l’état actuel de nos connaissances sur l’onomastique, de dire si Paulus est un nom ou un prénom, même s’il est traduit dans les documents vénitiens en Polo. Par ailleurs, y aurait-il parenté entre Domenico et Giovanni ? Il ne faudrait pas oublier qu’une église vénitienne est dédiée à san Polo, saint Paul pour nous. Qu’il y ait encore de nombreux Polo signalés dans des documents remontant au XIIe siècle ne permet cependant pas d’établir entre eux des degrés de parenté, d’autant que certains sont signalés à l’extérieur de Venise, tels ceux d’Equilo, à l’embouchure de la Piave, ou dans les parages de Torcello (documents de 1166 et 1179). On trouve les premiers signes de parenté avec la famille de Marco dans un document de 1140. Giovanni Polo, résidant dans la contrada San Gervaso, et son épouse Auria léguaient alors aux chanoines de Saint-Jean-de-Latran de l’église Santa Maria della Carità une de leurs propriétés dans le contado de Trévise. Le prénom Auria, peu utilisé à Venise, mais courant au sein de la famille Polo, est un témoignage qui peut permettre de rattacher aux Polo de San Trovaso l’origine des frères Polo qui se sont lancés dans l’aventure asiatique. Mais il n’est pas possible de connaître l’origine de leurs possessions foncières hors de Venise. Si les frères Polo, d’après leurs testaments, ne semblent pas être les propriétaires d’immenses biens fonciers sur le continent, il n’en reste pas moins que certains d’entre eux pouvaient en posséder.

Les trois documents que nous citions de 1305, 1324 et 1342 désignaient les personnages avec un surnom : « Marcus Paulus Milioni », « Nicolaus dictus Million lo grande », « ser Marcus Million ». Observons que le surnom de Million n’a jamais désigné Marco lui-même, alors que la tradition le lui a souvent apposé, à lui ou par son œuvre, traduite en italien sous le titre Il Milione. Il est vrai que G. B. Ramusio a attribué aux Polo une richesse qu’ils seraient censés avoir rapportée d’Asie. C’est peut-être le livre même, en raison des vantardises de son personnage central, qui se trouve à l’origine du surnom. Combien d’autres commerçants revenus du Levant n’ont pas jugé bon d’étaler et de vanter à Venise les objets et marchandises qu’ils en rapportaient ? Peut-être faut-il incriminer le scepticisme de ceux qui n’ont pas voulu accorder foi à ce que contait Marco et qui, par dérision, lui auraient décerné ce titre ! Il est cependant permis de se demander si les contemporains de Marco et leurs successeurs avaient une idée précise de ce que représentait le chiffre d’un million. Ce n’est pourtant pas par l’opulence que les Polo se sont manifestés dans la société vénitienne à leur retour, d’autant qu’ils avaient été dépouillés à Trébizonde d’une bonne partie des richesses qu’ils ramenaient de leur périple chinois.

Une opinion, plus plausible, voudrait que le surnom de Milione soit venu de l’un des aïeux de la famille, Emilio, gratifié lui-même du fait de sa stature d’un superlatif. C’est la version qu’a voulu imposer Luigi Foscolo Benedetto. Cependant, nul document relatif à la famille Polo connu à ce jour ne fait mention d’un Emilio Polo. J. Heers, reprenant une hypothèse de R. Gallo en 1957, a présenté une interprétation qui se rapproche de la vérité, nous semble-t-il. Étant donné que les trois documents cités ci-dessus sont des documents officiels, le notaire n’a pu que restituer un sobriquet en usage pour la famille. Après R. Gallo, il pense qu’il s’agit de la corruption du nom Vilione, d’une famille que Marino Sanudo dans Le Vite dei dogi dit s’être éteinte en 1303. Un Johannes Milioni est mentionné comme membre du Grand Conseil en 1185 et c’est sans doute le même personnage qui apparaît en 1187 et 1188 sous le nom de Johannes Vilioni. Il s’agit de deux orthographes différentes pour la même personne, fait fréquent à une époque où l’orthographe des noms est loin d’être fixée. Cette famille Vilioni est connue à l’époque même où les Polo parcouraient la Chine. Les Vilioni ne seraient-ils pas arrivés en Chine avant les Polo ? À Yang-tcheou – « Ianguy », dans le livre de Marco Polo, que celui-ci prétend avoir administré au nom du grand khan durant trois ans –, près de Nankin, a été découverte la tombe d’une jeune fille que des historiens identifient comme une Vilioni de Venise. Le testament de Pietro Vilioni, rédigé à Tabriz en 1264, accompagné de l’inventaire des marchandises entreposées dans ses magasins, le montre fort actif, surtout dans ses entreprises en territoire persan. Son père, Vitale Vilioni, fait à son tour son testament à Venise en 1281 ; il y évoque le souvenir de ses parents et de son fils Pietro. Il ne lui restait alors qu’un fils, Giovanni, qui doit avoir été le dernier de la lignée, sans doute cité par Marino Sanudo. Vitale parle de son palais sis dans la contrada San Giovanni Crisostomo, qui pourrait être celui acheté par les Polo à leur retour de Chine en 1296. Les Polo, après Marco le Vieux puis ses descendants, auraient alors pris le nom de Milioni pour se distinguer des Polo établis à Cannaregio. Le lignage des Vilioni éteint, les Polo ont pu en assurer le relais, à un moment où dans l’onomastique se fixaient pour la postérité les noms de famille.

Dans ce monde vénitien du XIIIe siècle, la famille, au sens relativement large et agnatique, est sans nul doute la cellule de base. Les testaments qui nous sont parvenus, concernant les Polo, montrent comment fonctionnait la famille à travers les legs. Marco le Vieux a eu deux enfants légitimes, Niccolò et Marocca, et un fils naturel, Antonio. Les legs sont allés à son fils Niccolò, qui résidait à Soldaïa, à ses frères Niccolò et Matteo, à ses neveux issus de ses frères, Niccolò et Matteo. Sa fille Marocca et son fils naturel n’ont cependant pas été oubliés. Les exécuteurs testamentaires qui ont été désignés sont ses frères Niccolò et Matteo, sa belle-sœur Fiordelisa, et Zordano Trevisan, de la contrada San Antonino. Le testament de Matteo Polo, fils de feu Niccolò, confirme l’organisation familiale du précédent, avec des legs à sa fille Fiordelisa, son frère Marco, son épouse Catarina, ses filles naturelles Flora et Marocca, ses frères naturels Lanfranco et Giovannino, son oncle maternel Zordano Trevisan et un certain nombre de neveux du côté Trevisan. Les exécuteurs testamentaires étaient son parrain Matteo, son frère Marco, son beau-père Niccolò Sagredo et son cousin Felice. À travers ces deux testaments, confirmés par d’autres, il apparaît que la famille s’étend aussi bien du côté agnatique que de celui de l’épouse. Tout un réseau de parenté enserre ainsi la famille, et les enfants naturels sont reconnus, ce qui prouve l’existence de relations sexuelles hors mariage, liées sans doute aux absences répétées des maris qui rapatriaient leur progéniture d’outre-mer. Les tâches propres aux membres de la famille apparaissent, au père les entreprises commerciales, à la mère la descendance et l’éducation des enfants. Lorsque la mère vient à manquer, le relais est pris par une tante, comme ce fut le cas pour Marco Polo. Dans le cas d’Auria Zane, fille de Floria Polo, mariée à Marco Boldon, oncle maternel de Marco, au moment où elle était sur le point d’accoucher et faisait rédiger son testament, en 1301, Matteo Polo a été désigné comme exécuteur testamentaire. Le système de l’avunculat n’était donc pas ignoré dans la famille Polo, comme dans toutes les familles aristocratiques vénitiennes.

Les familles vénitiennes les plus illustres étaient structurées autour de tous ceux qui portaient le même cognomen, pour former une casa, en vénitien une Ca’. C’était en quelque sorte un moyen de s’ancrer dans la ville. Avec le temps, cependant, la Ca’ finit par éclater en rameaux. S’il est possible de suivre cette segmentation pour certaines familles comme les Badoer, il n’en va pas de même pour les Polo postérieurement au XIIIe siècle. Néanmoins, la paroisse de résidence, la contrada, permet de fixer les divers rameaux. Les Polo sont apparus d’abord liés au sestier de Dorsoduro, à San Trovaso, mais Marco est dit « de confinio Sancti Severi », avant qu’à leur retour Matteo, Niccolò et Marco ne se transfèrent à San Giovanni Crisostomo, dans le palais qui fut peut-être celui des Vilioni, non loin du Rialto. S’établir à San Giovanni Crisostomo signifiait pour les Polo se rapprocher du cœur commercial de la cité, le Rialto, là où arrivaient d’Orient comme d’Allemagne au Fondaco dei Tedeschi (résidence des marchands venus des pays au nord des Alpes) des marchandises aussi variées que les balles d’épices, de colorants, les soieries, les cotonnades, là où s’effectuaient les opérations de change des monnaies, là aussi où s’opéraient les ruptures de charge. Les mariages qui les ont vus se mêler aux grandes familles commerçantes, celles qui pesaient sur la politique de la seigneurie, les Trevisan, les Badoer, les Bragadin, les Gradenigo, témoignent de leur ascension au sein de la noblesse.

Ce que révèlent par ailleurs les testaments, comme les actes commerciaux, ce sont les solidarités familiales. Les affaires traitées par le père de Marco et son oncle le sont en famille. Le testament de Marco le Vieux dit bien que son fils poursuit ses affaires au Levant, et, lors de leur retour de Chine, les Polo font ensemble l’acquisition du palais de San Giovanni Crisostomo. Les entreprises commerciales des Polo sont construites sur la base de capitaux familiaux. Ils sont allés en Chine d’un commun accord. Marco, qui n’a pas manqué d’entendre les récits des aventures de son père et de son oncle, a été préparé à s’associer à eux pour l’expédition vers le grand khan. Reste qu’il n’a pas expliqué comment il a appris la langue tartaresque. Le réseau de parenté, fondé sur la consanguinité, se retrouve ainsi jusqu’au cœur des affaires.

Pur symbole de la « vénézianité », ont pu dire de Marco Polo des auteurs pleins d’admiration pour le voyageur et découvreur qu’il a été. Le terme a été employé le plus souvent sans avoir été défini. Citoyen participant au trafic commercial – pour ceux qui le décrivent ainsi, tous les Vénitiens sont des commerçants au long cours ! – à la vie politique de sa cité, Marco en serait bien l’archétype, même s’il n’a exercé aucune charge politique. Il n’en est pas moins un membre d’une Ca’, ces maisons nobiliaires qui ont construit la grandeur de Venise, même si la renommée de la famille est surtout venue après leur retour de Chine. Pourtant, de cette aventure, il n’est pas sorti bien riche, malgré le récit de Ramusio. Il n’est pas retourné en Chine et tout au plus a-t-il continué à prendre sa part de quelques contrats commerciaux. L’acquisition en propriété collective du palais dans la contrada San Giovanni Crisostomo fut vraisemblablement le résultat du rapatriement à Venise de capitaux alors employés au Levant. Désir de vivre ensemble, de s’affirmer une Ca’ ? Ce qui ne sera pas sans poser problème lors des successions dans le cadre familial. Les Polo, dont l’ascension s’est vraisemblablement dessinée au cours du XIIe siècle, ont su amasser une certaine fortune, à partir de laquelle ils ont investi dans le domaine foncier. L’acquisition du palais de San Giovanni Crisostomo, sur la rive gauche du Grand Canal, entre le rio de San Giovanni et celui de Santa Marina, avec sa cour fermée ouvrant sur l’extérieur par deux portes, l’une vers le rio, l’autre sur une rue étroite qui débouche sur le campo devant l’église, consacrait leur ascension et leur insertion au sein de la haute société vénitienne. Les auteurs vénitiens ont tenté de suggérer ce que fut la vie de Marco et de sa famille au lendemain de son retour de Chine. Sans doute en est-il revenu épuisé et n’a-t-il pas eu le désir de renouveler l’aventure, pas plus que son père et son oncle, mais eux avaient accompli un premier voyage et pouvaient penser à finir leur vie en rentiers.

Le touriste qui de nos jours voudrait apercevoir le palais des Polo dans la contrada San Giovanni Crisostomo serait bien déçu, car il n’existe plus. G. Pauthier en 1865 avait cru en avoir retrouvé l’emplacement dans une belle et pittoresque maison sise sur le côté ouest de la cour, dont il a donné la reproduction. Il serait erroné de se le figurer dans le style gothique vénitien, qui s’impose à la fin du Moyen Âge. Les palais construits dans ce style rythment une bonne partie du parcours du Grand Canal, le modèle le plus achevé étant la fameuse Ca’d’Oro des Contarini. Sans doute ne différait-il pas des constructions sobres, d’une architecture et d’une décoration propres au paysage urbain italien : murs de brique ocre ou rouge que scandent des corniches en relief de tuiles encastrées, bandeaux de marbre entourant portes et fenêtres. Tel devait se présenter le palais des Polo. Le rez-de-chaussée, aveugle, avec une porte carrée et des fenêtres haut placées, devait servir d’entrepôt. Une tour carrée à l’angle des deux corps de logis, avec de rares ouvertures, devait donner l’impression d’une sorte de palais domestique se distinguant des maisons-tours propres aux villes communales italiennes. Pour entrer dans la cour pavée, pour accéder au puits et à sa margelle de marbre blanc, une porte en forme d’arc avec des motifs orientaux ouvrait sur un étroit passage voûté. Malheureusement, un incendie à la fin du XVIe siècle en a causé la ruine, laissant la place à partir de 1678 au théâtre Grimani, devenu le théâtre de la Malibran. C’est là l’un des exemples nombreux de destruction due au feu dans les villes italiennes, qui nous privent de nos jours de pouvoir évoquer plus avant le décor urbain ancien.

Pour la propriété de ce palais des Polo, resté un temps indivis, surgit un procès en 1362, concernant la succession de Fantina Polo, veuve Bragadin. À cette occasion est dressé un inventaire de ce que revendique l’héritière Polo, une longue liste évoquant des étoffes de soie de couleurs diverses, des tissus de laine, de coton, des vêtements, des parements de mobilier et des tapis. L’ensemble donne une impression d’aisance certaine, caractéristique d’une famille aristocratique. L’on peut supposer qu’une bonne partie des objets cités aient fait partie de sa dot. Quoi qu’il en soit, la famille de Marco jouissait d’une réputation qui lui permettait d’envisager des mariages avec certaines branches des meilleures familles de Venise. Les bénéfices du trafic commercial avaient permis à tous ses membres de consolider leur position sociale. Il nous reste à décrire en quoi consistait la fortune qui avait préparé leur rang au sein de la société aristocratique vénitienne.
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